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India

Il y a trois choses dans la vie qui m’agacent. La première : mon cycle de sommeil naturel me réveille chaque jour sans exception à 5 heures du matin, même le week-end. La seconde, c’est que cette règle ne s’applique pas à tout le monde : voir ma colocataire, Montana, apparaître dans la cuisine chaque matin à 8 heures, fraîche et dispose, alors que je suis debout depuis trois heures, ne manque jamais de me rendre envieuse. Mais mon troisième et dernier problème est de loin le pire.
Je déteste mon patron.
Un homme exigeant, arrogant et sans cœur.
Vous savez, ces gens qui, dans un ascenseur, appuient frénétiquement sur le bouton de fermeture des portes dès qu’ils voient arriver quelqu’un, juste pour éviter le contact humain ?
Eh bien, mon patron est comme eux. Mais en pire.
Il est tout juste 5 heures du matin.
Je suis réveillée depuis plusieurs minutes, mais je traîne dans mon lit. Une pensée m’obsède : je vais devoir passer ma journée avec le séduisant et arrogant William Walker. Depuis que je suis devenue son assistante il y a un an, il a fait de ma vie un enfer. Maintenant, quand je me réveille chaque matin à cette heure indue, j’essaye de trouver des moyens de manquer le travail sans me faire renvoyer.
Me faire porter pâle ?
Me peindre un hématome sur le front et prétendre que je suis tombée ?
Raconter que mon chien a mangé mon devoir mais aussi ma personne ?
Ce serait peu plausible. Je n’ai pas de chien. Et je ne suis plus au collège.
Qui plus est, William Walker est pire que tous les pires professeurs de collège que j’aie jamais eu à affronter.
Pire que quiconque que j’aie jamais eu à affronter.
Une sorte de Voldemort, mais très sexy.
Les minutes s’écoulent. Je sors enfin du lit, puis je prépare un tailleur-pantalon gris, comme tous les jours. C’est mon uniforme de travail standard chez Walker Industries. De toute façon, je ne cherche pas à impressionner mon patron par mes tenues. Je veux l’impressionner par mes compétences professionnelles – ou du moins, je le voulais. Jusqu’à ce que je me rende compte qu’il s’en moquait.
Après m’être douchée, habillée et coiffée, je vais dans la cuisine et j’allume la cafetière. La cuisine est la pièce la plus agréable de l’appartement car Montana, ma colocataire, adore faire de la pâtisserie. Je lance un regard mélancolique vers sa chambre. Si elle était réveillée, elle nous concocterait quelque chose de délicieux.
Sachant qu’elle ne se lèvera pas avant des heures, je prends mon café et m’installe sur un tabouret avec mon ordinateur portable. J’ai passé d’innombrables matinées dans cette cuisine devant mon écran, à boire du café et à travailler sur mon roman. C’est une chance et une malchance d’être si matinale. À cette heure-ci, on se sent peut-être seul, mais c’est le moment parfait pour écrire.
Je rentre dans mon histoire presque tout de suite. Je suis inspirée ce matin, c’est le moins qu’on puisse dire. Mes doigts courent sur le clavier. Avant que je m’en rende compte, j’ai tapé cinq cents nouveaux mots.
J’ignore si ce que j’ai produit est bon, et la perfectionniste en moi a désespérément envie de tout relire et de corriger les erreurs, mais j’ai appris il y a longtemps à ignorer les voix insistantes dans ma tête. Si je veux finir mon roman un jour, je sais que je dois laisser les mots filer. Je pourrai revenir sur mon texte plus tard pour le perfectionner.
Il est facile d’oublier le travail et les patrons autoritaires quand j’écris. Mais, à la seconde où j’entends l’alarme de Montana, je sais que ma séance de création est terminée. J’ai beaucoup avancé ce matin, mais j’aimerais pouvoir continuer. Et je n’ai aucune envie de me souvenir que je dois voir William Walker aujourd’hui.
— Bonjour, ma belle, me salue Montana en entrant dans la cuisine.
Elle se dirige droit vers le réfrigérateur. Comme d’habitude, elle se prépare un smoothie avant d’aller faire son jogging.
Ses cheveux noirs sont coiffés en une queue-de-cheval impeccable, et son teint doré, dépourvu de maquillage, est frais. Elle est parfaite alors qu’elle vient de sortir du lit.
— Bonjour, belle et matinale licorne, dis-je en souriant.
Montana rit et me regarde par-dessus son épaule.
— Tu as tapé des mots ? demande-t-elle avec espoir.
— Des tas. Je suis contente d’avoir de l’inspiration, et triste de devoir m’arrêter, dis-je, refermant mon ordinateur. Tu vas faire un footing ?
Elle consulte sa montre.
— Si j’ai le temps. Je dois être à la boulangerie à 8 heures aujourd’hui.
Depuis un an, Montana travaille dans la plus belle boulangerie-pâtisserie de la ville. On y vend des spécialités, des gâteaux de mariage, et des créations incroyables comme celles qu’on voit dans les émissions de téléréalité culinaires. Les prix sont élevés, mais la boutique ne désemplit pas. Les gens de Chicago raffolent de ces gâteaux. Moi aussi, depuis que Montana m’en rapporte régulièrement.
Montana a un métier qui la passionne, un corps de déesse et une personnalité en or. On peut le dire, elle a tout pour elle, et pourtant il m’est impossible d’être jalouse car elle est aussi très gentille. Elle est comme une sœur pour moi.
— Je suis sûre que ton corps te pardonnerait si tu rates une seule séance de sport, fais-je valoir.
Montana rit.
— Oh ! noooon ! Je ne pourrais pas. Ce genre d’attitude conduit à la paresse, non ? Si je n’y vais pas maintenant, j’irai ce soir. Tu veux venir ?
Je lève aussitôt les mains.
— Non, merci. Mon footing consistera à courir jusqu’à la machine à café.
Montana verse plusieurs ingrédients dans le blender.
— Tu le sais, dit-elle, ça m’ennuie que tu restes dans cette entreprise, avec le tyran pour qui tu travailles. « L’Homme de pierre ». C’est le titre de l’article que je viens de lire sur lui dans Business Insider. Ça lui arrive de sourire, au moins ?
— Jamais.
Montana glousse, puis reprend rapidement son sérieux.
— India, tu sais que je t’adore. Je trouve que ton travail est trop exigeant. Il y a deux jours, ce type t’a appelée à… ? Quelle heure était-il quand j’ai entendu ton téléphone sonner jusque dans ma chambre ? 3 heures du matin ?
— William est accro au travail. Il ne sait pas s’arrêter. Il pense que personne ne dort quand lui ne dort pas.
Et je me demande pourquoi je le défends alors que je le déteste. Intensément.
— Je me suis dit que peut-être… Eh bien, je ne veux plus voir ces cernes sous tes yeux, Indy.
J’esquisse un sourire.
— Crois-moi, je n’aime pas ça non plus. Mais ce travail est ma planche de salut. Il me permet de me nourrir pendant que j’écris mon roman. Et ce roman est la raison pour laquelle je ne suis pas encore totalement déprimée, même si je déteste mon travail.
Je fronce les sourcils puis je reprends :
— Écoute, on ne peut pas tous aimer son job. C’est gentil de t’inquiéter, mais ça va. De toute façon, je quitterai bientôt mon emploi car mon livre va être un grand succès, dis-je avec optimisme.
Montana sourit et met le blender en marche.
— Tu sais, si tu veux tenter une autre voie, je pourrais essayer de te faire embaucher à la pâtisserie.
— Montana, tu sais bien que ce n’est pas pour moi. C’est à peine si je sais faire des toasts, alors des gâteaux…
J’enfile mes escarpins et j’ajoute :
— Oublions cette conversation, d’accord ? Je vais bien. Tout le monde doit occuper un emploi pénible à un moment de sa vie.
Montana hoche la tête d’un air absent, mais nous finissons par rire, car nous savons qu’elle ne peut pas vraiment comprendre.
Avant la pâtisserie, elle travaillait comme coach personnel dans la salle de gym du quartier. Avant cela, elle assistait sa mère dans son école de danse. Elle n’a jamais été plongeuse dans un restaurant, femme de ménage ou caissière. Elle a toujours aimé ses différents emplois, et elle m’a avoué qu’elle n’avait pas mesuré sa chance jusqu’à ce qu’elle rencontre des gens – comme moi – pour qui tout n’était pas si rose.
Elle verse soigneusement son smoothie dans un verre.
— Je comprends, dit-elle. Mais si tu restes là-bas, n’accepte plus aucune remontrance de ce mufle. Recadre-le s’il le mérite et rappelle-toi qui est ton patron suprême, Indy. C’est toi.
J’affiche un sourire si factice que je suis surprise que ma colocataire ne remarque rien.
— Eh bien, c’est un très bon conseil, Mon, dis-je, pressée de mettre un terme à cette conversation. Merci. Je te dis à ce soir ?
Montana sirote son smoothie avec une paille rose. Elle me sourit et me fait un signe de la main.
— D’accord, trésor. Passe une bonne journée au bureau. Bisous !
— Bisous !
Je quitte l’appartement, consciente que chacun de mes pas me rapproche du bureau. Et de William Walker, l’homme au cœur de pierre.
Je frissonne presque en l’imaginant dans son costume. Je frissonne de terreur, je veux dire.
Oui. Oui, c’est de la terreur, bien sûr. Je ne suis pas masochiste au point de frissonner pour d’autres raisons.
Je me force à me diriger vers la station de métro. Le trajet jusqu’à mon travail est court – trop court. Je rejoins l’enfer bien trop vite.
En général, je passe ce temps de trajet à échafauder des façons de taper sur les nerfs de mon patron tout en gardant mon poste. Ce n’est pas facile, mais je sais être subtile. Je n’ai rien de mieux à faire pour me distraire de mon travail, qui consiste à classer des documents, répondre au téléphone et m’assurer que tout est parfait pour un homme impossible à satisfaire.
Parfois, je rêve d’ajouter une pincée de sel dans son café, ou de déranger le classement de tous ses dossiers… mais la perfectionniste que je suis ne ferait jamais cela. En fait, je ne réalise jamais aucune de ces envies. J’ai du respect pour mon travail et je sais que j’ai de la chance de l’avoir. Cela dit, on a le droit de rêver.
Ma mère m’a souvent questionnée sur mon emploi. Quand je décris le comportement tyrannique de William, elle semble toujours penser que je réagis de manière excessive. Elle me dit qu’elle l’a vu dans Business Insider, et qu’il était très beau. Elle m’assure que son attitude austère est le signe que c’est un bon patron. J’aimerais presque l’emmener au bureau, comme ces journées où on emmène ses parents à l’école. Comme ça, elle verrait par elle-même. Elle comprendrait.
Quoique, elle dirait sans doute qu’il a l’étoffe d’un bon mari.
Ha ! Quelle blague.
Je plains la femme qui aura William Walker pour époux.
C’est peut-être un milliardaire, mais il a des milliards de murs autour de lui, et la fille qui se risquerait à les escalader s’épuiserait dès les premiers.
Je sors du métro et retrouve le vent matinal de Chicago. Et le voilà devant moi : l’immeuble dans lequel je vais passer toute la journée. Le siège de Walker Industries, l’une des plus grandes entreprises de jeux en ligne du pays. Maman trouve que je devrais être fière de travailler pour une société aussi prestigieuse. Fière d’avoir été choisie parmi des centaines de jeunes femmes pleines d’espoir pour être l’assistante de William Walker. Mais, tandis que j’observe le bâtiment gargantuesque, je me dis que je préférerais récurer des toilettes que d’entrer là-dedans.
Pourquoi ? Qu’est-ce qui m’est arrivé ?
J’étais si enthousiaste quand les Ressources humaines de Walker Industries m’ont recrutée… J’avais soif d’apprendre et je pensais apprendre auprès du meilleur, William Walker. Certes, il avait la réputation d’être un despote, mais c’était un génie. Il avait bâti son entreprise en partant de zéro. Mais dès mon premier jour de travail, lorsque je l’ai vu assis à son bureau, mes genoux ont flanché. Le regard bleu perçant qu’il a posé sur moi a failli me faire trébucher. Moi qui avais voulu faire bonne impression…
Pour sauver la face, j’ai dit bonjour, mais ma voix était tremblante et nerveuse, parce qu’il m’intimidait. Il s’est contenté de me regarder, l’air austère, pendant que je parlais. Il a serré la mâchoire. Plissé les yeux. Depuis, il me tyrannise, et je déteste mon travail chaque jour davantage.
Néanmoins, mes pieds avancent. Je prends mon air brave et salue d’un signe de tête les employés de l’accueil. Ils m’offrent des sourires compatissants. Ils savent quel est mon job, et pour qui je travaille. Ils retournent à leur conversation, contents de se dire qu’ils ne sont pas moi.
Je me dirige vers l’ascenseur. Personne n’attend – ici, tout le monde pense marquer des points en prenant l’escalier. Mais pas moi. Pas alors que je travaille au trente-deuxième et dernier étage. L’étage de la direction, où se trouve le propriétaire et P-DG. Le grand chef. Le grand manitou. Le mufle suprême, alias L’Homme de pierre.
Au moins, aujourd’hui, William n’est pas dans la cabine. S’il avait appuyé sur le bouton de fermeture des portes une fois de plus en me voyant courir vers l’ascenseur, j’aurais pu le tuer.
Le dernier étage est relativement tranquille. Tous les cadres sont obligés d’être ici, et ils savent bien qu’il vaut mieux être aussi calme que possible : William déteste être dérangé. C’est donc encore plus tentant d’essayer de créer de l’agitation, néanmoins je rejoins mon poste en silence, n’étant pas d’humeur à m’attirer des ennuis. Je m’installe dans mon espace de travail, qui est en fait une boîte en verre. Je me suis habituée à mon ordinateur élégant, à mon bureau ultramoderne, à ma vue imprenable sur Chicago. Dans tout autre emploi, j’apprécierais sans doute ces à-côtés. Mais, en l’occurrence, ils me rappellent juste que je suis coincée ici pour les huit prochaines heures.
J’allume mon ordinateur et je remarque que William n’est pas là. C’est le genre de personne qui arrive toujours tôt au bureau. C’est sans doute parce qu’il n’a pas de vie sociale – c’est un loup solitaire, selon ma mère, mais pour moi ça veut dire que c’est un être détestable et seul. Malgré les laquais qui le suivent partout, je sais qu’il n’a aucun véritable ami. C’est moi qui gère ses rendez-vous personnels et, en toute franchise, il n’en a pas beaucoup.
Mais où est-il aujourd’hui ? Ne pas être là en avance, c’est comme être en retard pour lui. Tant qu’il n’est pas arrivé, je n’ai pas grand-chose à faire, alors je vais à la machine à café et je me prépare une tasse. Tandis que l’appareil moud des grains de café, l’ascenseur retentit et William apparaît.
Je dois l’admettre, quelque chose chez lui me coupe toujours le souffle. Il avance d’un pas raide, suivi par trois personnes. Ses cheveux sont parfaitement lissés, la barbe de trois jours qui recouvre sa mâchoire carrée est soigneusement taillée. Je le revois en couverture de Business Insider, ses yeux bleus éclatants irradiant sur la page. Mais aujourd’hui son regard est teinté de colère.
Il me repère en train d’attendre à la machine à café. Tout l’étage l’observe tandis qu’il se dirige vers moi, portant une pile de documents. Ses employés s’efforcent de le suivre, et je pose mon café, soudain nerveuse. Ai-je fait quelque chose de mal ?
— Bonjour, monsieur Walker…
— Non, ce n’est pas un bon jour, India, gronde-t-il.
Il me colle les papiers dans les bras et je manque de tomber tant je suis surprise.
— J’ai besoin que vous fassiez le tri dans ce bazar, et je ne veux pas entendre un mot de vous tant que vous n’aurez pas fini.
Quand il s’en va sans même un sourire, je me rends compte que je retenais ma respiration.
Vous comprenez maintenant pourquoi, malgré sa beauté, malgré sa fortune, malgré son dévouement à son travail, je ne supporte pas cet homme.
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Vous avez déjà pris conscience d’une erreur à la seconde où vous la commettiez ? Ça m’arrive tout le temps. La dernière fois, c’était il y a quelques secondes, quand je me suis montré rude avec mon assistante. Dès que je lui ai collé ces documents dans les bras, j’ai su que j’étais brutal. Quand j’ai pivoté sur mes talons sans reconnaître mes torts, j’ai su que j’étais impardonnable.
Mais tout le monde s’en fiche, non ? Je suis le patron. Tandis que je m’éloigne, la tête haute, personne n’est choqué ni déçu. C’est ce que les gens qui travaillent pour moi attendent. Je ne prends jamais de pincettes, et ça marche, depuis des années. C’est devenu la norme. J’ai fait mon lit, et maintenant j’y suis couché.
C’est ainsi, voilà tout.
J’entre dans mon bureau et ferme la porte pour éviter que quiconque me suive à l’intérieur. J’ai besoin d’être seul, ce qui est difficile puisque toutes les cloisons sont en verre. C’est mon père qui m’a suggéré ce concept quand j’étais occupé à bâtir Walker Industries en partant de zéro. Je me fichais de l’esthétique à l’époque, alors j’ai suivi son idée. Mon père disait que des murs transparents créeraient un environnement de travail sain. Que mes employés me trouveraient accessible s’ils pouvaient me voir travailler à mon bureau. Résultat, j’ai l’impression d’être dans un bocal géant, et qu’on me juge de tous les côtés.
Je m’installe dans mon fauteuil, espérant ne pas avoir l’air aussi tendu que je le suis. Quand je regarde sur ma gauche, je vois India dans son bureau, en train de trier la paperasse que je lui ai donnée. Elle me lance un regard et m’adresse un sourire factice, avant de tourner sa chaise pour ne plus me voir.
India est la seule personne qui me montre clairement à quel point elle me déteste. Je ne sais pas si c’est intentionnel, mais c’est écrit partout sur son visage chaque fois que nous interagissons. D’une certaine façon, ça me soulage. Personne d’autre n’a le cran de faire quoi que ce soit à part accepter mon comportement avec résignation. India ne dit peut-être rien, mais je sais exactement ce qu’elle pense.
William Walker est un odieux personnage.
Je reste assis sans rien faire pendant plusieurs minutes. Je n’arrive pas à réfléchir. Pas après la nouvelle que j’ai apprise ce matin. Mon petit frère, Kit, le raté de la famille, a accueilli un enfant il y a quelques mois. Il avait déjà l’épouse idéale, il a désormais la famille idéale. Et maintenant, le nouveau produit qu’il a sorti chez Cupid’s Arrow, la société de mon père, est devenu l’application de rencontres la plus en vue au monde, lui permettant d’atteindre le statut de milliardaire. Ce qui nous rend égaux en termes de carrière, alors que j’ai consacré bien plus d’années à Walker Industries que lui à Cupid’s Arrow.
Je ne comprends pas pourquoi ça m’atteint… Peut-être parce que j’ai toujours été celui qui réussissait. Que j’ai toujours pris plaisir à être comparé à Kit. Ses erreurs me valorisaient. Mais tout a changé. Désormais, nous sommes à égalité, et je ne sais pas comment composer avec la situation.
Quel égoïste je fais… Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à être fier de mon frère, qui a enfin réussi ? Et soudain, je sais pourquoi. Il est parvenu à faire tout ce que j’ai fait. Il l’a fait plus vite que moi. Et il possède maintenant tout ce que j’ai toujours voulu. Le pouvoir. Le statut. L’argent.
Maintenant il a tout, y compris la famille parfaite.
Une famille…
C’est ce que je désire le plus, depuis toujours. Mon père et moi n’avons jamais été très proches. Il est britannique, comme Kit. Kit et moi n’avons pas la même mère. La mienne est américaine et cultivée. Celle de Kit est anglaise et désorganisée. Mon père s’est installé aux États-Unis après avoir rencontré ma mère, mais il a noué une liaison avec la mère de Kit pendant qu’il rendait visite à sa famille. Après deux divorces, il a décidé de rester aux États-Unis pour nous élever mon frère et moi. Je passe beaucoup de temps avec mon père, mais c’est une sorte de… partenariat professionnel. Nous parlons affaires, argent, actions, puis nous nous serrons la main et nous repartons chacun de notre côté.
Il a toujours été plus proche de Kit. Peut-être parce que mon frère lui ressemble davantage – décontracté, ne se prenant pas trop au sérieux. Kit n’a pas passé toute sa vingtaine à tout faire comme il faut. Il n’a même pas essayé de travailler, de trouver l’amour ou d’arrêter les beuveries. Pendant que j’étais accaparé par ma réussite professionnelle, j’ai failli manquer le moment où il a changé : quand il a rencontré son épouse, Alex. Aujourd’hui, il a tout, tandis que moi, je suis toujours célibataire. Aurais-je un jour la chance de changer moi aussi ? Et quand ?
Je n’ai pas de problèmes pour attirer les femmes, mais elles ne restent jamais. Elles me trouvent arrogant, austère et difficile. Et elles n’ont peut-être pas tort. Pendant tout le temps que j’ai passé à bâtir Walker Industries et à en faire ce qu’elle est aujourd’hui, mon cœur s’est transformé en pierre. Du moins, c’est ce que les gens croient.
D’ailleurs, je ne peux pas le leur reprocher. Je les comprends, même. Je sais bien que je ne parle que de l’entreprise à laquelle je suis pratiquement marié, et je suis conscient que mon physique et mon argent ne suffisent pas à compenser.
De surcroît, j’ai mauvais caractère. Je laisse la pression monter jusqu’à ce que je craque et que je passe mes nerfs sur quelqu’un, comme je l’ai fait avec India tout à l’heure. Mais je ne suis pas méchant. Du moins, j’espère que non. J’ai juste oublié comment être aimable. J’ai besoin d’une femme qui m’aidera à me remettre d’aplomb.
Je jette un coup d’œil à India, qui tape sur son ordinateur, le visage dénué d’émotion. Elle est splendide, avec son teint doré et ses taches de rousseur sur le nez. Ses yeux ont la couleur du café qu’elle boit si souvent. D’immenses boucles sauvages recouvrent ses épaules délicates. Même si elle s’habille en vêtements ternes, elle a toujours de l’allure.
Conscient que je la regarde avec un peu trop d’insistance, je reporte mon attention sur mon ordinateur. Je ne devrais pas reluquer mon assistante, mais c’est mieux que de penser à Kit.
Je me demande comment ce serait d’avoir une femme comme India dans ma vie. Elle me stimulerait, c’est sûr. Même si elle ne le montre pas, je devine qu’elle a un tempérament de feu. Elle est brillante, organisée et travailleuse. C’est une excellente employée. Elle est drôle, aussi. Elle fait toujours rire les gens à la machine à café avec ses plaisanteries.
Et en tant qu’amante, comment serait-elle ? Passionnée, bien sûr. J’imagine qu’elle serait du style à nourrir des rancœurs pour des détails et à faire des scènes de jalousie dès qu’une autre femme me montrerait de l’intérêt. Mais je me trompe peut-être. Après tout, je n’ai jamais cherché à mieux la connaître.
Suis-je sérieusement en train de fantasmer sur l’assistante que je tyrannise ? Je secoue la tête. Étant donné la façon dont je la traite, je n’ai aucune chance avec elle. Ai-je envie de l’inviter à dîner ? Oui. Est-ce que je le ferai un jour ? Bien sûr que non ! Même si ce n’était pas inconvenant, elle refuserait, c’est sûr. Quelle fille voudrait sortir avec le type qui lui gâche la vie ?
J’entends son téléphone sonner à travers le mur de verre. Elle pousse un grand soupir, puis décroche et prend sa voix la plus joyeuse. Elle semble se détendre quand la personne au bout de la ligne se met à parler. Elle rit même un peu, s’adosse à sa chaise et écoute avec intérêt. Je roule des yeux. Je sais déjà qui est au téléphone.
Kit.
Je dois attendre plusieurs minutes pendant qu’India papote avec mon frère. Elle finit par regarder dans ma direction, me transfère l’appel puis se détourne de moi aussi vite qu’elle le peut.
À la seconde où je colle l’appareil contre mon oreille, Kit s’exclame :
— Salut, grand frère ! Ça fait longtemps. Comment ça va ? J’espère que tu dorlotes ton assistante, c’est une vraie perle.
Je lève les yeux au plafond. Kit me laisse rarement le temps de répondre. C’est en général comme ça que je finis par faire quelque chose pour lui contre mon gré. Et, s’il m’appelle aujourd’hui, c’est sûrement pour essayer d’obtenir un service.
— Qu’est-ce que tu veux, Kit ?
— Quoi ? Je n’ai pas le droit d’appeler mon merveilleux frère pour parler de tout et de rien ? Tu penses que je t’appelle uniquement quand j’ai besoin de toi ? Tu as une si piètre opinion de moi ?
— Oui.
Kit rit.
— D’accord, j’avoue. J’irai droit au but. Tu sais qu’Alex et moi partons en lune de miel la semaine prochaine, n’est-ce pas ?
Je hoche la tête, même s’il ne peut pas me voir. Il n’attend pas de réponse, de toute façon.
— On attend ça depuis des mois, continue-t-il. Après notre mariage… Eh bien, Alex et moi avons pensé que c’était mieux d’attendre le lancement de mon application avant de partir en lune de miel. Puis Rosie est arrivée, et nous avons voulu passer du temps avec elle… Nous avions tout préparé et nous avions engagé une baby-sitter. Il nous a fallu des mois de recherche pour trouver une personne fiable. Mais elle a eu un problème familial et elle ne peut pas s’occuper de Rosie.
Je soupire, me calant dans mon fauteuil.
— Qu’est-ce que tu attends de moi ?
— Tu es l’oncle de Rosie. Nous sommes… de la même famille, Will. Et dans une famille, on se serre les coudes. Tu sais à quel point Alex se méfie des étrangers quand il s’agit de notre fille. Et nous avons vu comment tu t’es attaché à ta nièce quand tu es venu nous rendre visite. Nous espérions que tu pourrais prendre le relais et la garder pendant notre absence. Ce n’est que pour deux semaines. Ça nous arrangerait vraiment.
— Il faudrait que je prenne des congés. Or je ne peux pas m’absenter quand je le veux, Kit. Toute l’entreprise dépend de moi.
— Travaille de chez toi !
— Diriger ma société tout en surveillant un bébé ? Tu veux rire ?
— Allons ! Tu es mon seul espoir. Alex refuse qu’une étrangère garde Rosie. Elle annulera si tu ne dis pas oui.
— Et papa ? Tu lui as demandé ?
— Sûrement pas. Elle l’épuisera en deux heures, en plus, papa savait à peine changer nos couches. S’il te plaît ! Toi, tu es jeune, William ! Et je devine, à ton sourire béat chaque fois que tu la vois, que tu as vraiment envie de garder Rosie. William, c’est toi que nous sollicitons. Tu essayes réellement de te défiler ? Je croyais que tu sauterais sur l’occasion de passer du temps avec ta nièce.
Une part de moi aime cette idée. Je ne peux pas le nier, Rosie est adorable. Elle glousse de joie dès qu’elle m’aperçoit, et c’est l’une des enfants les plus mignonnes que je connaisse. Mais la surveiller serait aussi un rappel douloureux de ce que je n’ai pas. Et puis, je pensais ce que j’ai dit sur mon entreprise. Mes priorités sont bien établies, et Walker Industries sera toujours numéro un sur ma liste.
— Kit, je ne peux pas. Il faudra que tu trouves quelqu’un d’autre.
— Qu’est-ce que je viens d’entendre ? Tu adorerais t’occuper de Rosie pendant deux semaines entières ?
— Kit…
— Oh ! Fantastique, William ! Tu es le meilleur frère qui soit.
— Je te jure que…
— Je la dépose à 7 heures, lundi prochain. Je suis tellement content que tu aies dit oui. Je t’adore ! À bientôt, grand frère.
— Kit, espèce de petit…
La communication est coupée. En gémissant, je pose le téléphone et appuie la tête sur le bureau.
Comment vais-je me sortir de ce pétrin ?
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William est vraiment bizarre aujourd’hui. Je ne lui ai pas reparlé depuis ce matin, mais je le sens. Certes, je n’ai pas beaucoup de temps pour l’observer, car je dois confirmer ses rendez-vous et gérer tous ses appels, sa paperasse et ses notes de frais. Mais, chaque fois que je jette un coup d’œil vers lui, il fait les cent pas, il se parle à lui-même ou il froisse des feuilles de papier.
Quelque chose le tracasse, et pour une fois ce n’est pas moi.
Je passe la journée à le surveiller discrètement. Après tout, quand votre patron est de mauvaise humeur, il est bon d’être en alerte. Mais quand 17 heures sonnent, William est le premier à partir. Ça ne lui ressemble pas… Mais peu importe. La journée est maintenant terminée. Je ne suis pas payée pour me soucier de ce qui se passe dans la tête de mon patron.
Je sens un poids se soulever de ma poitrine lorsque je quitte le bureau. Je suppose que la plupart des gens sont heureux de rentrer chez eux à la fin d’une journée de travail, mais pour moi la sensation est incomparable. Dans un coin de ma tête, il y a un sablier dont le sable s’écoule vite, et qui représente le temps jusqu’à ma prochaine journée de travail, mais pendant encore quelques minutes je peux savourer ma liberté.
Si cette journée a été si difficile, c’est entre autres parce que William m’a humiliée ce matin. D’habitude, quand il me rabroue, c’est dans l’intimité de son bureau. Mais aujourd’hui il m’a rudoyée devant toute l’équipe. Et qu’est-ce que j’ai fait ? Je suis restée là, à subir comme une idiote.
M’est-il déjà venu à l’idée de me défendre ? Bien sûr. Je rêve fréquemment de remettre William à sa place. Je m’imagine en train de lui crier dessus. De lui dire d’aller au diable. De gifler son visage arrogant, et d’être acclamée par tout le monde, parce qu’il a eu ce qu’il méritait. La seule chose qui m’arrête, c’est la peur d’être renvoyée.
Et puis, bien sûr, je suis non-violente. Je suis juste créative dans mes rêves de vengeance. C’est la romancière en moi qui s’exprime, voilà tout.
Quand j’arrive chez moi, l’appartement est calme. Montana ne sera pas rentrée avant un moment, et je suis contente de pouvoir me détendre en écrivant un peu. Je m’installe sur le bar de la cuisine et j’ouvre mon ordinateur. Mais, avant de cliquer sur le dossier de mon roman, je remarque que j’ai reçu un mail d’une adresse inconnue. La ligne d’objet mentionne un emploi.
Par curiosité, j’ouvre le message.
Je ne me rappelle pas avoir postulé quelque part récemment – j’ai abandonné l’idée de trouver un meilleur emploi. Mais aujourd’hui tout me semble mieux que de travailler pour quelqu’un comme William. Je lis le message avec attention.
Chère India,
Toutes nos excuses pour notre réponse tardive. Il y a plusieurs mois, vous avez répondu à une annonce pour un poste de rédactrice chez nous. Malheureusement, ce poste est déjà pourvu. Cependant, notre équipe a étudié votre CV, et nous pensons que vous seriez parfaite pour un autre emploi. Votre style est excellent, et selon nous, vous feriez une excellente contributrice pour les pages santé-beauté de notre site web.
Le poste est en free-lance, et vous seriez rémunérée à l’article, mais ce premier emploi pourrait vous ouvrir des portes. Ce serait une bonne manière pour vous de mettre un pied dans notre société. Vous travailleriez à distance et pourriez donc choisir les horaires qui vous conviennent. Si vous êtes intéressée, merci de nous le faire savoir.
Bien à vous,
Lauren Garvey
Free-lance World

Oh ! mon Dieu…
Je relis le mail et je me rappelle maintenant avoir postulé dans cette société. Je n’arrive pas à croire que je n’ai pas une hallucination, que ce n’est pas un passage de mon roman. Mais c’est bien réel. C’est une opportunité.
Je me mordille le pouce, pensive, l’estomac remué par l’excitation. Que devrais-je faire ? Accepter un emploi que je pourrais apprécier et être moins payée, ou continuer à travailler pour un mufle et avoir un peu d’argent à épargner ?
Montana choisit ce moment pour rentrer. Elle arrive dans la cuisine d’un pas léger, une boîte blanche dans les bras, sans doute des cupcakes de la pâtisserie.
— Salut, ma belle, me dit-elle en souriant. Comment était ta journée ?
Je pivote sur mon tabouret et je souris pour la première fois depuis des heures.
— Moyenne. Mais elle va peut-être s’améliorer.
Montana pose la boîte près de moi et l’ouvre.
— Raconte. Qu’est-ce qui s’est passé ?
Je prends un cupcake au chocolat et je retire soigneusement la coupelle en papier.
— Je viens de recevoir une offre d’emploi. D’une société de médias. Ils veulent que je sois rédactrice. Je pourrais travailler de la maison, et peut-être abandonner mon job d’assistante.
Montana ouvre de grands yeux.
— India, c’est génial ! Dis-moi que tu vas dire oui !
— Je suis tentée. Mais le salaire est sans doute plus bas que ce que je gagne chez Walker Industries…
— On se fiche du salaire ! s’exclame Montana, avec une véhémence qui ne lui ressemble pas. L’argent ne fait pas tout. Tu aurais toujours de quoi payer le loyer, non ?
— Oui…
— Et tu aurais toujours du temps pour écrire ton roman, non ?
— Oui…
— Et tu pourrais même travailler d’ici. Ou n’importe où. Ce serait une bonne chose, non ?
— Eh bien, oui…
J’ai encore des doutes. Je ne sais pas si je devrais cesser de travailler pour William.
Car, honnêtement, quelle autre femme serait assez folle pour le supporter comme je le fais ?
Mais pourquoi est-ce que je m’en soucie ?
— Alors, qu’est-ce que tu attends ? Réponds à ce mail et accepte le job !
Je me mordille la lèvre, réticente. Je pense aux yeux bleus arrogants de William, et mon estomac se serre encore plus à l’idée de quitter ce mufle. Ce qui me rend encore plus furieuse contre lui : il a fait de moi une esclave émotionnelle, et en plus je doute qu’il en soit conscient.
— Tu crois… que je devrais foncer, comme ça ? Je ne sais même pas en quoi consiste exactement ce travail. D’ailleurs, je n’ai pas beaucoup d’expérience. Et si j’échouais ?
Je suis réellement perdue.
Montana me prend la main.
— India, tu ne vas pas échouer. On se fiche que tu n’aies pas d’expérience. On se fiche que tu ne penses pas être capable de réussir pour l’instant. Tu apprendras en cours de route. Tu ne vas pas gâcher cette chance… Sauf si tu ne la saisis pas.
Elle a raison, bien sûr. Elle a toujours raison. Je hoche la tête avec vigueur, comme pour essayer de convaincre mon corps de suivre mon cerveau. Je vais prendre cet emploi. C’est décidé.
J’inspire pour me donner du courage, puis je tape ma réponse. Quand je clique sur « Envoyer », Montana pousse un cri et tape des mains. Ensuite, elle file vers le réfrigérateur et en sort une bouteille de champagne.
— Du champagne ? dis-je en souriant. Rien que ça ?
— Oui. On va fêter ça ! Et se soûler.
Je ris tandis que Montana va chercher deux flûtes.
— Tu ne crois pas que nous devrions y aller doucement ? C’est jeudi soir. Demain, nous travaillons, fais-je valoir.
Montana hausse les épaules.
— Pas moi, je suis en congé. Et si tu as une petite gueule de bois au bureau demain, quelle importance ? Tu as déjà un autre job. Alors… Qu’est-ce que tu en dis ?
Ce n’est pas du tout mon style. Quand j’y pense, ce n’est pas le style de Montana non plus. Nous sommes des filles sages. Nous respectons nos emplois du temps et nous ne laissons pas le chaos envahir nos vies. Ce n’est pas sérieux de boire alors que je dois être au travail demain à 9 heures.
Mais ma décision de changer de travail me rend nerveuse, et j’ai bien besoin de me détendre. Alors, je cède. Montana me tend une flûte de champagne. Je souris en levant mon verre.
Santé !
Lorsque je me réveille le lendemain, je suis sûre qu’il est 5 heures du matin, comme d’habitude. Mais aujourd’hui mes paupières pèsent une tonne. J’ai la nausée. Mon ventre proteste encore contre les quantités copieuses de champagne que j’ai bues hier.
Je m’assois sur le lit en gémissant. Je suis sûrement en retard pour le travail. Il est impossible que j’aie réussi à me lever à l’heure. Je consulte ma montre… et mon cœur s’arrête.
8 h 43.
Mon corps, oh mon corps, tu m’as trahie !
Je vais être en retard au bureau le jour où je vais annoncer mon départ. Zut !
Me sentant encore nauséeuse, je me douche aussi vite que possible, enfile des vêtements et appelle un taxi. Pas le temps de prendre le métro aujourd’hui.
Par la vitre de la voiture, je regarde les rues défiler à une vitesse vertigineuse. Ce n’est pas comme ça que j’avais prévu de quitter Walker Industries. Je prie pour pouvoir garder au moins ma dignité quand je donnerai ma lettre de démission.
Ma montre m’indique que j’ai quarante minutes de retard. Ce n’est pas aussi terrible que je le craignais, mais je sais déjà que William va être fou de rage. Je cours vers l’ascenseur tandis que le réceptionniste de l’accueil me dévisage, étonné. J’appuie furieusement sur le bouton d’appel de l’ascenseur pour essayer de le faire arriver plus vite. Quelqu’un crie :
— Hé ! Retenez l’ascenseur !
Et, Dieu me pardonne, j’appuie sur le bouton de fermeture des portes en criant :
— Désolée !
Plus vite j’en aurai fini avec ma mission, mieux ce sera.
Tandis que la cabine s’élève vers le dernier étage, je m’évente pour tenter de limiter ma respiration. Mais, quand les portes s’ouvrent enfin, ma peau est trempée.
William est dans son bureau, avec trois hommes en costume. Je marmonne un juron. J’étais censée assister à cette réunion avec des clients pour prendre des notes. William sera encore plus furieux que je ne m’y attendais. Mais tant pis. Je ne peux pas revenir en arrière.
J’avance vers le bureau de William, avec autant d’assurance que possible. Lorsqu’il me voit, son expression sérieuse se transforme en fureur pure. Il se lève de son siège juste au moment où j’atteins la porte. Je n’attends pas qu’il m’invite à entrer ; je pénètre simplement dans l’antre du lion.
Les clients se retournent pour voir qui interrompt leur réunion. J’entends ma propre respiration, lourde et sonore dans la pièce silencieuse. William a la mâchoire serrée, et son regard bleu lance des éclairs.
— Vous êtes en retard, gronde-t-il.
Je prends une grande inspiration.
— Oui, en effet.
— Changez de ton avant que je ne vous renvoie sur-le-champ ! fulmine-t-il, sans se soucier que les autres hommes l’entendent.
Nos regards s’entrechoquent, et mon ventre se noue de rage quand je songe que William me traite toujours ainsi.
Et, à cet instant, je comprends que je dois mettre un terme à tout cela. Je ne peux pas rester plus longtemps dans un endroit où un homme peut m’humilier impunément.
— Inutile de me renvoyer, monsieur, dis-je, affichant un sourire aussi doux que du sucre. Je démissionne.
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Mais quelle mouche l’a piquée ?
Je dévisage India, sidéré. Pour qui se prend-elle ? Elle arrive en retard, les cheveux en bataille et la mine défaite, et elle a l’audace de menacer de démissionner ? Quand j’avance vers elle, je la vois retenir son souffle. Je dois le reconnaître, elle garde la tête haute et ne baisse pas les yeux, même si sa respiration s’accélère.
Tout comme mon fichu rythme cardiaque.
Je m’exclame :
— Qu’est-ce que vous venez de dire ?
Je suis submergé par la fureur et par… autre chose.
Quelque chose que je n’ai jamais voulu ressentir pour elle mais que je n’arrive pas à contrôler, apparemment.
Plus j’approche, plus son parfum taquine mes narines. Maudite soit-elle ! Elle rejette la tête en arrière, sans me quitter des yeux.
— Vous m’avez bien entendue. Je démissionne, assène-t-elle d’un ton plein de défiance.
Je sens ma fureur redoubler. Comment ose-t-elle m’humilier devant mes clients ? Je passe devant elle pour ouvrir la porte de mon bureau.
— Dehors. Tout de suite !
Elle croise les bras et affiche un sourire en coin. Elle laisse enfin libre cours à ce côté rebelle que je soupçonnais en elle. Mais au pire moment possible.
— Vous n’êtes plus mon patron.
Elle affiche une moue boudeuse. Que je trouve très mignonne, et qui m’excite un peu. Ce qui est fâcheux. Il faut vraiment que je me concentre.
— Il faut que nous en discutions. Attendez-moi dans votre bureau.
Je lui fais signe de sortir.
India semble sur le point de protester. Finalement, elle lance un regard de défi dans la pièce, puis sort et gagne son bureau. Derrière moi, l’un de mes clients, Theodore, se met à rire.
— C’est une femme dangereuse que vous avez là, commente-t-il, narquois. Pas idéal chez une assistante, mais…
— Excusez-moi un instant, messieurs, l’interromps-je, pas d’humeur à écouter les commentaires salaces de ce type. Si vous voulez lire les contrats en attendant, je reviens tout de suite.
Je prends une grande inspiration puis je vais trouver India.
Quand j’entre dans son bureau, elle fait les cent pas. Son visage a pris une teinte grisâtre, mais je devine qu’elle est encore en colère. Derrière nous, je vois que mes clients nous observent. Génial. Un public est la dernière chose dont j’ai besoin. Mais tant pis. Il faut bien que je rappelle à India quelle est sa place.
— Asseyez-vous, India, dis-je, calmement mais fermement.
Elle s’installe sur sa chaise, en m’observant de près.
— India, vous êtes une bonne employée.
Elle semble surprise par le compliment, mais elle tente de garder un air impassible.
Soudain plus nerveux que devant une armée de cadres dirigeants, je glisse les mains dans mes poches et lui décoche un regard autoritaire.
— C’est pourquoi je suis prêt à vous accorder une autre chance. C’était impulsif de ma part de parler de vous renvoyer, et c’était impulsif de votre part d’envisager de démissionner. Après la façon dont vous venez de m’embarrasser, vous avez de la chance que je sois si magnanime.
Elle passe de la surprise à la colère.
— Magnanime ? Vous êtes sérieux, William ?
Je fronce les sourcils.
— Vous avez fait montre d’une attitude assez contestable aujourd’hui, India. Peu de gens vous laisseraient une seconde chance.
— Et quid de toutes les secondes chances que je vous ai données ? rétorque-t-elle.
— Mais de quoi parlez-vous ?
Elle rit et secoue la tête.
— Évidemment. Vous n’en avez aucune idée. Vous ne savez rien des conséquences de vos actes. Vous me rudoyez sans cesse et vous vous attendez à ce que j’aie du respect pour vous ? À ce que je vous sois reconnaissante de m’offrir une seconde chance ? Une fois, vous m’avez hurlé dessus pour cinq minutes de retard, William. Cinq. Une autre fois, vous m’avez appelée chez moi au milieu de la nuit juste parce que vous ne trouviez pas un document que j’avais laissé sur votre bureau la veille. Vous n’aimez pas quand je vous apporte un café noir et vous n’aimez pas quand j’y ajoute de la crème. Rien de ce que je fais ne peut vous satisfaire. Et je ne me suis jamais, au grand jamais, sentie encouragée car, quoi que je fasse, ce n’est jamais assez bien pour vous. La coupe est pleine. J’en ai plus qu’assez de vous et de votre tyrannie !
Je commence à être sérieusement irrité.
— J’ai toujours été juste envers vous, India. N’inversez pas les rôles. Ce n’est pas moi le problème.
India se lève.
— Pourquoi suis-je encore là ? lâche-t-elle. Pourquoi est-ce que je prends la peine de discuter avec un homme qui, de toute évidence, n’a aucune idée de l’étendue de sa cruauté ? Cette fois, c’est fini. Je m’en vais.
— Vous ne pouvez pas partir. Vous êtes mon assistante.
— J’étais votre assistante. Je viens de démissionner. Devant vos clients, donc il y avait des témoins.
— Ne soyez pas ridicule. Personne d’autre ne peut faire votre travail.
India sourit d’un air suffisant.
— Ce n’est plus mon problème, monsieur Walker. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je rentre chez moi.
— India… , dis-je sur un ton furieux qui d’habitude la pousse à obéir aussitôt.
Mais pas cette fois… India rassemble ses affaires sur le bureau, sous mon regard écarquillé.
Et elle s’en va. Comme ça.
Comme
Ça.
Je plisse les yeux. À ma grande surprise, je ressens le besoin de la suivre.
Mais, bien entendu, je ne vais pas lui courir après. Je la regarde quitter le bureau. Et, bizarrement, je suis soulagé qu’elle s’en aille. Soulagé de savoir que je ne verrai plus la belle et tentante India Crowley.
Serrant les poings, je la regarde s’éloigner et je prends soudain conscience qu’elle est trop bien pour cet endroit. Trop bien pour obéir à tous mes caprices. Trop bien pour être l’employée d’un homme qui la traite si mal.
Et tandis qu’elle s’en va, je comprends enfin tout ce que j’ai fait de mal – au travail, et dans ma vie amoureuse. Pourquoi a-t-il fallu en arriver là pour que je comprenne que c’est moi, le problème ?
Je retourne vers mon bureau, l’esprit embrumé. Lorsque j’ouvre la porte, mes clients rient en voyant mon expression. Je reste immobile, ne sachant comment réagir.
— J’ai essayé de vous le dire, monsieur Walker, déclare Theodore en souriant. Il ne faut jamais chercher une femme de pouvoir.
En chemin pour rentrer chez moi, je me retrouve coincé dans un embouteillage pendant plus d’une heure. Ça me laisse beaucoup de temps seul avec mes pensées. La plupart concernent India.
Comment ai-je pu être aussi stupide ? Si cruel, si manipulateur ? Et tout cela, sans en avoir conscience… À présent, j’ai perdu la meilleure assistante que j’aie jamais eue. Au passage, j’ai aussi perdu une immense partie de mon ego. Je l’ai bien cherché, sans doute.
À ma décharge, cette femme n’a pas cessé de me provoquer.
Que va-t-elle devenir ? J’ai peur qu’elle ne puisse pas rebondir. Pourra-t-elle payer son loyer ? Décrochera-t-elle un emploi similaire ailleurs, ou trouvera-t-elle mieux ? Je m’en veux de me poser ces questions, mais, après son départ si précipité, je n’arrive pas à l’oublier. Quelque chose me dit que cette femme ne quittera pas mon esprit de sitôt.
Je me gare dans mon allée. J’observe la demeure devant moi et je me rends compte qu’elle est bien trop grande pour une seule personne. Deux niveaux, des doubles plafonds, de hautes colonnes, de grandes fenêtres sur mesure, des portes en bois massif et des luminaires en cuivre. C’est le produit d’années de dur labeur. D’innombrables soirées passées seul au bureau. Je verrouille ma voiture et j’entre chez moi.
L’intérieur est impeccable. Les sols en marbre d’importation brillent comme des miroirs. Les vitres sont si propres qu’on pourrait croire qu’il n’y en a pas. Ma femme de ménage – que je vois à peine – est sans doute passée aujourd’hui. Elle a débarrassé tous mes emballages de repas et organisé tous les post-it que j’avais laissés en vrac sur mon grand bureau en chêne.
Après cette rude journée, j’ai bien besoin d’un verre. Dans le réfrigérateur, je trouve une bouteille de champagne. Cela fait un an qu’elle est là – mon père l’avait achetée pour fêter mon anniversaire, mais avait finalement annulé nos projets pour assister à une fête d’entreprise. J’avais passé la soirée dans mon jacuzzi sur le toit-terrasse et j’avais commandé un repas à livrer, en faisant comme si ça n’était pas un problème. Je n’avais aucun ami à inviter. Kit et Alex étaient occupés. Quand je monte sur la terrasse pour plonger dans mon jacuzzi ce soir, j’ai une forte impression de déjà-vu.
Le soleil se couche à l’horizon. Je mets le bain à remous en marche et me déshabille entièrement. Personne ne peut me voir, de toute façon. Je me glisse dans l’eau et je ferme les yeux mais, malgré les buses qui massent mon dos noué, je n’arrive pas à me détendre. J’ai le souffle court, comme après un footing. J’essaye de me concentrer sur la sensation de l’eau sur ma peau, mais India m’obsède. Je revois son visage, la colère dans ses yeux.
La surprise aussi, quand je lui ai enfin dit quelque chose de gentil.
Je n’aime pas l’idée que quelqu’un puisse éprouver des sentiments si forts à mon égard. Surtout quand aucun de ces sentiments n’est positif.
Je suis si perdu dans mes pensées qu’il me faut un instant pour me rendre compte que mon téléphone portable sonne.
Après avoir hésité quelques instants, je sors de l’eau, saisis une serviette et prends l’appareil.
— Walker, dis-je, sans prendre la peine de vérifier qui m’appelle.
J’entends Rosie qui pleure en fond sonore et Alex qui s’efforce de la calmer.
— Salut, grand frère. Je ne voulais pas t’embêter. Je t’assure. Mais j’ai besoin de toi. Alex et moi, nous devons partir. Ce soir.
Il semble fatigué, inquiet, et on dirait que ça l’ennuie véritablement de devoir m’appeler.
— Et pourquoi m’appelles-tu, alors… ?
— Comment ça, pourquoi ? Tu es mon frère. La sœur d’Alex a eu un accident, et nous allons la voir. Alex est dans tous ses états. Tu vas vraiment me faire faux bond alors que j’ai besoin de toi ?
J’inspire et fronce les sourcils tandis que la panique me saisit la poitrine.
Qu’est-ce que je connais aux enfants, d’abord ? Mon frère a-t-il perdu la tête ? Ou est-il juste désespéré ? Ça ne m’étonnerait pas de Kit qu’il mente pour me convaincre d’accepter, juste pour pouvoir aller en lune de miel sans souci.
— Écoute, Kit, ce n’est pas que je ne veuille pas t’aider…
— Bien. Nous serons là dans une heure.
Il est sur le point de raccrocher mais je l’arrête, la panique ayant envahi tout mon corps à présent.
— Attends ! Tu me demandes de jouer les baby-sitters ou tu me l’ordonnes ? Sérieusement ?
— Je te l’ordonne. J’ai réellement besoin de ton aide.
Je serre les molaires. Je me rappelle l’incident avec India. Je sais que je suis un mufle. Qu’il est temps que je change. Je le comprends maintenant. Alors pourquoi ne pas commencer par ma vie privée ? Je pense à mon frère, qui se tait à l’autre bout de la ligne. Serait-ce si terrible de passer du temps avec ma nièce ? Moi qui voulais de la compagnie, je ne vais pas faire le difficile.
Je regarde mon jardin. Je planifie déjà les jeux auxquels je pourrai jouer avec Rosie sur la pelouse. Mes soirées calmes vont devenir bien plus intéressantes.
— D’accord, dis-je, presque trop bas pour qu’il m’entende.
— D’accord ? répète Kit d’un ton surpris.
Je réfléchis à ce que je viens de dire pendant une minute.
Ai-je commis une erreur ? Sans assistante, mon travail n’en sera que plus difficile. Et je devrais garder un bébé vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. Mais j’ai besoin de faire cela. Ce pourrait être ma seule occasion de me prouver – et de prouver à tous – que je ne suis pas uniquement un bourreau de travail irritable et égocentrique. J’ai une chance de me comporter comme un type bien, et de me rappeler qu’il n’y a pas que le travail dans la vie. Je sirote mon champagne tandis que le soleil se couche et je prends ma décision.
— Je suis sérieux. Amène-moi Rosie.
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Je vais partir. Je suis en train de partir. Tandis que je marche vers l’ascenseur, je réprime l’envie de me retourner. Je m’attends à moitié à ce que William essaye de me suivre, mais il n’en fait rien. Avant même de m’en rendre compte, je suis sortie de l’immeuble et je suis en route vers la liberté.
Hélas, mon euphorie est de courte durée. La fille sage en moi est en état de choc. Pourquoi a-t-il fallu que je fasse une scène ? Et que je démissionne de la façon la plus théâtrale possible ? Mais je connais déjà la réponse à ces questions.
Parce qu’il le méritait.
Il n’empêche que j’ai gâché toutes mes chances. Impossible que William me fasse une lettre de recommandation à présent. Je n’ai plus que mon travail de rédactrice. Soudain, la liberté n’est plus si alléchante. Ma respiration est saccadée tandis que je me dirige vers la station de métro pour rentrer chez moi. Je ne peux pas me permettre de paniquer. Il ne faut pas que j’oublie que je tenais à démissionner. C’est le début de ma toute nouvelle vie.
Alors pourquoi ai-je si peur ?
Arriver chez moi dans un appartement vide, en plein milieu de la journée, ne me rassure guère.
J’ai la nausée, mais maintenant cela a plus à voir avec mon angoisse qu’avec ma gueule de bois. J’ouvre toutes les fenêtres et je me prépare un café, toujours sous le choc. Savoir que j’ai toute une journée pour moi devrait me réjouir. Je dois régler les détails concernant mon nouveau travail, mais après cela je pourrai rattraper mon retard avec mes séries préférées, ou travailler sérieusement sur mon roman.
Le problème, c’est que pour l’instant je n’ai envie de faire ni l’un ni l’autre. Ce que je veux, c’est retourner au bureau en courant et supplier William de me réembaucher. Me mettre à genoux et prier pour que tout revienne à la normale. Parce que l’idée du chaos me rend malade, littéralement. Mais je ne le ferai pas, bien que ce soit très tentant. Il me reste encore un peu de fierté, malgré la peur et l’incertitude. Je sais que ça ne marcherait pas, de toute façon. À la seconde où j’ai tourné le dos à William, je suis devenue une ennemie de Walker Industries.
William est un homme fier et dur. Il ne me pardonnera jamais les choses que je lui ai dites – même si elles étaient vraies.
La journée passe vite.
Je reste assise de longs moments, à ne rien faire, avec la télé allumée. Je suis incapable d’être productive. Je devrais réfléchir à mon nouveau job, ou mettre à jour mon CV. Je devrais faire quelque chose pour compenser le fait que j’ai perdu mon travail aujourd’hui.
Mais non. Je me contente de rester là, à me complaire dans mes doutes, à attendre que Montana rentre chez nous et me sorte de ma torpeur.
Montana finit par arriver à 17 h 30, des sacs de courses dans les mains. Lorsqu’elle me voit allongée sur le canapé, l’étonnement se peint sur son visage.
— Ne me dis pas que tu l’as fait ! Tu as quitté Walker Industries ?
Je hoche la tête, encore déboussolée. Montana laisse tomber ses sacs au sol et vient aussitôt mettre un bras autour de moi.
— Bon sang, India ! Je ne pensais pas que tu irais jusqu’au bout.
Son commentaire ne me réconforte pas. Au contraire, il me donne le sentiment d’avoir commis une erreur. Une énorme erreur. Montana semble s’en rendre compte car elle ajoute :
— Je voulais juste dire que c’est un geste courageux. Mais c’était le bon choix. Maintenant, tu peux respirer. Tu n’as plus à passer tout ton temps dans un endroit où tu n’es pas estimée ni heureuse.
— Et si mon travail n’était pas si mal ? Et si j’avais fait une terrible erreur, juste parce que je ne peux pas supporter un peu de mauvaise humeur de la part de mon patron ?
Je ne supporte pas non plus le fait qu’il me rende nerveuse… et qu’il me coupe le souffle… 
Comment expliquer à Montana que j’ai vu la vulnérabilité de William, et que cela m’a touchée ?
— India, je te connais. Tu es coriace. Si tu dis que ce type est un cauchemar, alors je suis sûre que c’est vrai. Ce qui veut dire que tu es mieux sans emploi que sous la coupe d’un despote insupportable.
— Tu as raison… J’ai juste un peu de mal à voir les choses sous cet angle pour l’instant.
— Je sais. Quitter son travail, c’est terrifiant. Mais tout ira bien. Tu as une solution de secours. Tu as pris la bonne décision. Café ?
Je souris. Montana pense qu’un café est la réponse à tout.
— Merci, mais j’en ai déjà.
Montana dépose un rapide baiser sur ma joue avant d’aller se servir une tasse. J’appuie la tête contre le bras du canapé, encore secouée par les événements de la journée.
Après un instant, Montana revient s’asseoir avec son café. Je tiens ma propre tasse contre ma poitrine. Nous sommes toutes deux silencieuses.
Chaque fois que je pense à ce qui s’est passé au bureau, une chose me revient à l’esprit. Peut-être Montana m’aidera-t-elle à y trouver du sens.
— Tu veux savoir quelque chose de drôle ?
Elle ramène ses jambes sous elle sur le canapé.
— Je t’écoute.
Je me mordille la lèvre.
— Avant que je parte
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